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Deux grands-pères pour un bébé


La première fois que je les ai vus ensemble, ces deux-là, je me suis dit : « Oh là là ! » Et la suite a prouvé que je ne m’étais pas trompée.

Malgré tout, c’est comme ça que tout a commencé. Ou plutôt que tout a recommencé, entre Jean-Paul et moi.

Je m’en souviendrai toute ma vie, c’était le jour de la naissance de Théo, notre premier petit-fils…

 

 

Il y a des jours qui comptent, dans la vie. Des moments d’exception. Celui de la première rencontre, de la première nuit, le jour du mariage, la naissance des enfants. Et puis les grandes réussites professionnelles, les promotions. Quoi d’autre encore ? Un bon match de foot. France-Brésil en 1998, par exemple. Ou alors un déjeuner dans un grand restaurant… En essayant de garer sa Range Rover sur la seule place libre qu’il avait fini par dénicher aux abords de l’hôpital, Jean-Paul Massina en était encore à se demander si la naissance de son petit-fils était l’un de ces événements marquants.

Alors oui, bien sûr, c’était formidable.

Le seul fait d’imaginer que son fils Bastien soit devenu père était tout bonnement surprenant. Enfin, si on lui avait demandé son opinion – et c’est étonnant de voir à quel point les enfants ne vous demandent jamais votre avis dans ce genre de circonstance, Jean-Paul aurait peut-être suggéré que c’était un peu tôt. Sans vouloir être vieux jeu, il estimait qu’ils auraient pu commencer par se marier, déjà ! Mais non, pas de mariage, pas de fiançailles, rien. C’est à peine s’il connaissait Anna, la copine de son fils, qu’il n’avait dû voir que trois ou quatre fois depuis qu’ils étaient ensemble et qui, aujourd’hui, devenait la mère de son petit-fils.

À peine croyable.

Pour que les choses soient claires, il faut dire tout de suite que Jean-Paul adorait les bébés. Là où d’autres types au cœur desséché ou aux tympans fragiles s’éloignaient prudemment dès qu’une poussette apparaissait dans le périmètre, il ne manquait jamais de lever le nez de son portable pour adresser une risette on ne peut plus joviale au nourrisson. Mais en l’occurrence un détail embarrassant venait peser dans l’équation. Le jeune Théo – sans aucun doute un bébé tout à fait sympathique dont il avait hâte de faire la connaissance – venait, en se décidant à naître en ce beau jour de février, de faire de lui un grand-père.

Un papy.

Un pépé.

Certes, un jeune grand-père, un juvénile papy, un encore vert pépé, mais quand même.

Sans être foncièrement une mauvaise nouvelle, car l’arrivée d’un enfant dans une famille est toujours un moment formidable à ranger sans la moindre hésitation dans la catégorie des jours qui comptent dans la vie, le petit détail embarrassant évoqué ci-dessus lui avait fichu ce qu’il conviendrait d’appeler un rude coup sur la calebasse.

Voilà donc pourquoi l’homme jeune fraîchement promu grand-père, en braquant et contrebraquant avec frénésie son volant, tel un grutier saisi de démence, pour tenter d’insérer sa Range Rover Discovery dans un espace ridiculement restreint, s’autorisait un bref accès de nervosité.

C’est à cet instant-là, alors même qu’il venait enfin de tirer le frein à main, qu’un bong ! sinistre retentit, à hauteur de son aile arrière droite.

Un coup d’œil au rétroviseur lui suffit pour identifier la cause du problème.

— Vous ne pouvez pas faire attention ?

— Oui, non, excusez ! Ça pèse une tonne, ces trucs-là !

Le truc en question était un scooter trois roues, à demi affaissé sur son aile, qu’un empoté coiffé d’un casque trop petit pour lui (à moins qu’il n’ait une trop grosse tête) tentait désespérément de redresser.

— Je vais vous aider, sinon on ne va pas s’en sortir… Mais descendez, aussi ! Vous allez vous coincer une jambe !

C’est vrai que le machin pesait une tonne. L’empoté avait essayé d’escalader le trottoir et n’avait réussi qu’à bloquer une de ses roues, avant de basculer pitoyablement. Ils ne furent pas trop de deux pour hisser le scooter hors de la chaussée.

— Merci, hein ! Je viens de l’acheter, je n’ai pas encore trop l’habitude…

— Oui, je vois ça.

Jean-Paul passa une main suspicieuse sur son aile, par chance intacte, puis il ouvrit son coffre. Écartant des bottes en caoutchouc, un casque de chantier et des rouleaux de plans, il en sortit un gros paquet emballé avec soin.

— Eh bien j’y vais, dit-il avec un sourire forcé. Bonne journée…

— Vous allez à l’hosto ?

— À la maternité… Mon fils vient d’avoir un garçon.

— Oh, ça, c’est marrant ! Moi pareil ! Enfin presque, c’est ma fille qui vient d’avoir un bébé !

— Formidable.

— Attendez, on y va ensemble !

Jean-Paul attendit. Pas longtemps. L’empoté retira son casque – et, effectivement il avait une grosse tête, surmontée d’une tignasse bouclée – puis lui emboîta le pas.

— Vous ne prenez pas vos clés ?

— Oh mince !… Je vous le disais, je n’ai pas l’habitude.

— C’est ça.

Le type revint sur ses pas tout en dénouant la longue écharpe qu’il s’était entortillée autour du cou. Jeans, cheveu frisottant, écharpe, empoté, jovial et collant : un créatif. Jean-Paul était un type ouvert, c’est entendu, mais les créatifs lui avaient toujours tapé sur les nerfs. Son paquet sous le bras, il s’avança sans plus l’attendre vers la réception.

— Bonjour, mademoiselle, la maternité, c’est à quel étage ?

— Numéro de chambre ?

— 508.

— Au cinquième, l’ascenseur tout de suite à votre droite…

Le hall était plein de malades sans doute atrocement contagieux, pour la plupart agglutinés autour de la machine à café avec leurs familles déprimantes. Il appuya sur le bouton d’appel, puis sur le poussoir d’un distributeur de gel antiseptique dont il se tartina généreusement les mains, avant de regarder l’heure sur son téléphone. 15 h 05. Il aurait le temps d’être de retour au bureau, pour la réunion de chantier.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Il avait actionné le bouton du cinquième et elles se refermaient lorsque l’empoté surgit à nouveau, encombré de son casque et d’un gros paquet mal ficelé.

— Attendez-moi ! Merci, c’est sympa… Ah, vous allez au cinquième, vous aussi ?

— Voilà.

— Oh ben alors on va faire la route ensemble !

— C’est ça.

— Tiens, puisque vous êtes là, vous pouvez me tenir ce bazar, deux secondes ?

Sans attendre de réponse, il lui passa son casque et ses gants, puis se mit à quatre pattes dans l’étroite cabine pour rafistoler son paquet. Jean-Paul ne le regarda pas, mais sans doute devait-il tirer la langue. Au cinquième, il dut attendre que l’autre ait fini.

— Merci, hein ! dit-il en récupérant son casque. En fait, je m’y suis pris au dernier moment, j’ai pas eu le temps de l’emballer. Mais là ça va, non ? Ça fait cadeau ?

— C’est parfait. Allez, bonne journée !

Ce n’est qu’en toquant à la porte de la chambre 508 que Jean-Paul s’aperçut que le frisotté était toujours là, derrière lui, sa grosse tête fendue d’un large sourire.

— Ah ça, c’est marrant ! Ma fille est à la 508, elle aussi !

Durant un bref instant, le temps fut suspendu.

Tout restait possible.

C’était peut-être une chambre à plusieurs lits. Ou alors, l’un d’entre eux s’était trompé (sans doute l’empoté). Si on lui en avait laissé le temps, Jean-Paul aurait pu trouver sans mal une bonne dizaine d’autres explications plausibles aboutissant à la conclusion que la présence devant cette porte du type pénible qui lui collait aux basques depuis l’instant où il s’était garé devant l’hôpital – un type que, rappelons-le, il n’avait jusque-là jamais vu de sa vie – n’était rien d’autre qu’une amusante coïncidence. Malheureusement, à 62 ans révolus, Jean-Paul avait appris à ne pas trop croire aux coïncidences. Avant même que son fils Bastien ouvre la porte, une cruelle réalité s’était imposée à son esprit, aussi évidente qu’une feuille de salade collée sur les dents : l’empoté était le père d’Anna.

Le pénible était lui aussi le grand-père du petit Théo.

Ils étaient l’un et l’autre grands-pères du même bébé.

Vacherie du destin.

— Vous arrivez ensemble ? fit Bastien en claquant deux bises à son père, puis deux autres à l’empoté. C’est génial ! Mais c’est vrai, vous ne vous connaissiez pas ! François, je te présente mon père, Jean-Paul. Papa, je te présente François, le père d’Anna…

— Ça, alors, c’est formidable ! s’exclama ce dernier, en l’empoignant par l’épaule. Du coup, on est tous les deux grands-pères !

— C’est bien vu.

— Et madame, elle n’est pas avec vous ?

— Qui donc ?

— Eh bien, votre épouse !

— Non, elle n’est pas avec moi.

— Mes parents sont séparés, intervint Bastien, avec une mimique fataliste à l’intention de son beau-père.

— Mais pas du tout, qu’est-ce que tu racontes ! Ta mère et moi on n’est pas séparés, on est juste…

— Maman doit passer dans l’après-midi, précisa Bastien.

— Ah bon ?

— Tout de même, vous avouerez que c’est marrant ! s’exclama l’homme aux cheveux bouclés. Tu sais pas ? Je lui suis presque rentré dedans avec mon scooter !

— Oui, presque, comme vous dites.

— Ah, papa, ne commence pas !… Entrez, entrez !

L’empoté – François, donc – s’engouffra dans la chambre avec un enthousiasme juvénile.

— Alors ! Où qu’elle est, la huitième merveille du monde ?

Jean-Paul entra à son tour à la suite de son fils, posa son volumineux paquet dans un coin et retira sa surveste, le temps que l’autre lui laisse un accès à la jeune mère et au bébé sommeillant dans son berceau-coque. Anna était assise au bord de son lit. Elle se leva pour venir l’embrasser.

— Vous ne voulez pas voir votre petit-fils ?

— Si, j’aimerais bien.

— Non, mais attendez, je vais le prendre ! intervint François. Comme ça tout le monde pourra le voir !

Par la suite, en se remémorant la scène, Jean-Paul prendrait conscience de l’exploit sportif accompli par les jeunes parents à cet instant-là. Anna et Bastien étaient à côté de lui, à la droite du lit. La seconde suivante, ils avaient effacé l’obstacle, saisi le nouveau-né des mains (probablement moites) de François et mis le jeune Théo hors de portée, le tout avec de grands sourires et sans réveiller le mouflet. Du grand art.

Sur le moment, Jean-Paul s’était surtout focalisé sur le dépit de François, éprouvant la satisfaction muette, mais néanmoins intense, d’une petite revanche bien méritée. Son vieil instinct ne l’avait pas trompé : le frisotté était bien un empoté. Même sa propre fille n’osait prendre le risque de lui laisser le fragile Théo entre les mains.

— Oh, qu’il est mignon ! dit-il avec conviction en lui titillant le bout du nez.

Le bambin était coiffé d’un bonnet, ganté de moufles pour éviter qu’il s’écorche le visage et avait le corps enroulé dans le châle d’Anna, mais le peu qu’il en voyait – un nez et des yeux fermés – était indubitablement mignon. C’était indiscutable.

— Je peux le prendre ?

— Euh…

— Ne t’inquiète pas, Anna. J’ai eu deux enfants et je n’en ai jamais laissé tomber aucun. Demande à Bastien !

— Oui, mais alors attention à sa tête, hein…

Jean-Paul avait dans l’idée d’adresser un coup d’œil triomphal à l’empoté mais, sitôt au creux de son bras, le petit Théo bavouilla quelque chose, avant de sourire aux anges. C’est vrai qu’il était mignon. Si petit. Si fragile… Durant un bref instant, il croisa le regard de son fils, et les deux générations eurent le même sourire.

— Tiens, reprends-le, dit-il à voix basse.

Puis, quand Anna se fut installée avec son bébé :

— Tu as vu, Bastien, il a notre fossette, à la joue…

— Oui, c’est marrant…

— Non, alors si on en est au chapitre des ressemblances, intervint François de l’autre côté du lit, je vous ferai remarquer qu’il a mes cheveux !

Tout le monde se mit à rire, ce qui sembla outrer François.

— Quoi ? Il n’a pas les cheveux bouclés, peut-être ?

— Si, papa, dit Anna.

— Tout de même !… Alors raconte, tu ne nous as rien dit. Ça s’est bien passé ? Il est né à quelle heure ? Il pèse combien ?

— Ce matin, à 6 heures… Ils m’ont fait une péridurale et du coup, oui, ça s’est bien passé. Je suis un peu crevée, mais ça va.

— Il fait trois kilos sept, compléta Bastien. Et cinquante-trois centimètres… Là on ne les voit pas, mais il a les yeux bleus, en fait.

— Ça m’étonnerait, dit Jean-Paul. Ta mère et moi nous avons les yeux marron, comme toi et ta sœur. À propos, je l’ai eue au téléphone, elle a trouvé un vol cet après-midi et elle viendra vous voir dans la soirée ou demain matin…

— Oui, je sais, elle nous a appelés.

Judith, la sœur cadette de Bastien, était ce qu’on appelle une tronche. Elle avait eu son bac à 17 ans, mention très bien, et avait enchaîné sur deux années de prépa, puis quatre ans à l’ENS de la rue d’Ulm avant de conclure sur une année à Oxford où elle enseignait en tant que « lectrice ». Judith était aussi une jeune personne débordée, à l’emploi du temps surchargé et à la vie sentimentale agitée. Et donc, elle avait les yeux marron, comme tout le monde chez les Massina.

— Oui, mais Anna a les yeux bleus, je vous ferais remarquer ! intervint François, qui était resté sur son idée première.

— Et de très jolis yeux bleus, si je peux me permettre, renchérit Jean-Paul. Mais enfin c’est un gène récessif, alors…

— Mais pas du tout ! C’est un gène dominant ! Je le sais, j’ai publié un bouquin sur la question ! D’ailleurs, chez nous, on a tous les yeux bleus. Sauf moi.

— Ça ne m’étonne pas, murmura Jean-Paul.

— Mon père est éditeur, dit Anna en recalant le bébé dans ses bras. Enfin pour les yeux, on verra bien, mais pour l’instant, en tout cas, ils sont bleus. Bleu-gris. Couleur pierre-de-lune.

— Ah, s’ils sont pierre-de-lune, alors…, ironisa Jean-Paul. Tu dois être très fatiguée, je vais vous laisser. Tiens, je vous ai amené un petit quelque chose.

Le temps que ce dernier aille chercher son volumineux paquet, François s’empressa d’attraper son cadeau mal ficelé, qu’il tendit à sa fille et que Bastien récupéra avec une moue appréciatrice.

— Dis donc, Oscar de l’emballage, hein !

— Tu sais, avec le scooter… Mais ce qui compte, c’est ce qu’il y a dedans !

À vrai dire, de prime abord, ce qu’il y avait dedans leur parut étrange à tous. Le truc était rose, grumeleux et vaguement cubique, comme une sorte de grosse éponge aplatie.

— C’est notre dernière création, expliqua François avec un sourire à la fois modeste et satisfait au plus haut point. Le livre-peluche. J’y ai pensé dès que j’ai appris que vous alliez avoir un petit.

— Ah oui, il y a des pages…

— Dix ! Chacune d’une couleur différente, avec des dessins d’animaux correspondant à la couleur ! Là, tu vois, jaune comme un canari. Puis là, rouge comme le poisson rouge…

Un créatif, se dit de nouveau Jean-Paul. Une fois encore, il ne s’était pas trompé.

— Moi, j’ai fait dans l’utile…

Il posa son paquet au bout du lit. Un objet emballé au cordeau, impeccable, que son fils s’empressa d’ouvrir.

— C’est une poussette Yoyo, dit Jean-Paul en commençant à déplier l’engin (ce qui n’était pas aussi évident qu’il l’aurait cru). C’est français, c’est fiable et c’est costaud. Vous allez voir ! Ça fait à la fois poussette, couffin et siège-auto.

— Et ça fait pas cuire les œufs, tant qu’on y est ? grommela François.

— C’est bien, mais on n’a pas de voiture, remarqua Bastien.

— Oui, ça, je sais, mais avec un bébé, il va bien falloir t’y mettre, monsieur l’écolo. Parce que, tu vas voir, il a beau être tout petit, ton Théo, entre les couches, les crèmes, les biberons, les lingettes, il aura besoin de plus de bagages que la reine d’Angleterre.

— Note bien, à son âge elle ne doit plus trop voyager, la reine d’Angleterre… Mais merci, papa. La poussette, c’est super.

Un coup frappé à la porte interrompit leurs embrassades. C’était une infirmière.

— Il y a beaucoup trop de monde dans cette chambre !… Ça va bien, madame ? Le Dr Vergniaut va passer d’ici quelques minutes pour la visite. Vous êtes le papy, monsieur ?

Jean-Paul réprima une exclamation offusquée. Le papy ! Pourquoi pas le pépé, tant qu’elle y était ?

— On est tous les deux les papys ! lança François en venant de nouveau le prendre par l’épaule.

— Il va falloir ranger un peu, avant la visite. Vous repliez la poussette et vous m’enlevez tous ces papiers, d’accord ?

François s’empressa d’obéir. Jean-Paul se contenta d’un sourire maussade. Puis, alors qu’il regardait l’infirmière sortir de la chambre, il ressentit un coup au cœur. Louise, sa femme, était là.

Elle l’observait, sur le seuil de la porte, son manteau plié sur ses bras croisés, accompagnée de sa sœur Soizic.

Ça devait faire plus de quinze jours qu’ils ne s’étaient même plus parlé au téléphone.
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Le cercle de famille applaudit à grands cris


Il faut que je vous précise : Jean-Paul et moi étions séparés, à l’époque. Enfin, quand je dis séparés… Disons qu’il vivait à Paris, avec son travail si prenant, si important, et que moi, Louise, je m’étais installée à Doëlan, un petit port breton, dans la maison d’hôte que nous devions ouvrir tous les deux, une fois qu’il aurait pris sa retraite. J’étais partie en avance, comme prévu, pour commencer à tout installer, à une époque où Jean-Paul devait boucler ses chantiers en cours avant de quitter l’entreprise. Et puis il y a eu un changement de direction dans sa boîte, et l’arrivée d’une nouvelle patronne, Marie-Claire Heinlein, une quadra américaine qui, manifestement, le fascinait.

À partir de ce moment-là, Jean-Paul a changé.

Au début, il venait tous les week-ends en Bretagne pour participer aux travaux. C’est un peu sa partie, il est ingénieur en bâtiment… Et puis il est venu un week-end sur deux, puis une fois par mois, puis de moins en moins, et chaque fois c’était un peu plus difficile. Difficile de se parler sans s’agacer mutuellement, difficile de reprendre le cours de nos vies comme si de rien n’était, le temps d’un week-end, difficile de croire qu’il ne se passait rien à Paris, entre cette femme et lui…

Bref, j’ai décidé de prendre du champ, de réfléchir. Je commençais à penser sérieusement au divorce, mais je crois bien que Jean-Paul ne s’en doutait pas.

À vrai dire, j’ai été surprise de le voir à la clinique, surtout à cette heure-là. Je pensais qu’il passerait en fin d’après-midi, en sortant de son chantier, et qu’on s’éviterait. Je ne l’avais pas appelé, et lui non plus. Je pense qu’il devait se dire que je viendrais dormir à la maison, mais je n’en avais aucune envie. Ce soir-là, j’avais prévu de dîner avec les enfants et de loger chez Soizic.

Quand je l’ai vu, quand j’ai vu la façon dont il m’a regardée, je me suis dit que j’avais bien fait.

 

Cela ne dura que deux ou trois secondes.

Deux ou trois secondes de silence, d’hésitation de la part de Jean-Paul, avant que Louise s’avance vers lui, avec un sourire forcé qui lui fit mal. Il se pencha pour la prendre par le bras et l’embrasser. Elle ne se détourna pas, mais s’écarta aussitôt après en lui laissant son manteau pour se précipiter vers les jeunes parents, avec des exclamations ravies.

Jean-Paul croisa le regard de Soizic et y lut une expression désolée qui eut instantanément le don de l’agacer. Lui et sa belle-sœur ne s’étaient jamais bien entendus. Célibataire, artiste et bretonne bretonnante, elle avait deux ou trois ans de plus que Louise et lui était toujours apparue comme son exact contraire.

Aussi ronde que Louise était fine, aussi snob qu’elle était naturelle, rousse comme un incendie de forêt, toujours habillée de noir et portant en permanence une quantité industrielle de bijoux d’argent, elle s’était une bonne fois pour toutes campée dans la posture de la grande sœur protectrice, avec une propension tout à fait admirable à n’être jamais du même avis que Jean-Paul.

— Bonjour, Soizic, lui dit-il. Donne-moi ton manteau, si tu veux.

— Merci, je vais le garder.

Évidemment. Il referma derrière elles, tandis que les deux sœurs s’empressaient autour d’Anna, de Bastien et du bébé. En pliant le manteau de Louise sur le dossier d’une chaise, il lutta contre le sentiment diffus de ne pas faire partie du groupe, d’être devenu étranger à sa propre famille. En revanche, à peine présenté par sa fille, l’empoté – pardon, François – claquait allègrement la bise aux deux sœurs en riant très fort.

— Non, y a pas à dire, c’est formidable ! Dans la même journée, un petit-fils et toute une belle-famille ! C’est vrai, c’est idiot, on ne s’était jamais rencontrés. C’est justement ce qu’on se disait, avec Jean-Paul. Pas vrai, Jean-Paul ?

— Oui, oui, tout à fait.

Louise le regarda d’un air amusé. Elle le connaissait assez pour savoir ce qu’il devait penser de ce François. Il se rapprocha d’elle en désignant la poussette Yoyo, repliée dans un coin.

— Je leur ai amené un cadeau de notre part. C’est une poussette qui fait en même temps couffin et siège-auto. Je l’ai prise rouge, comme ça, on la voit bien…

— Ah oui, super. Mais tu vois, moi aussi je leur ai apporté un cadeau… Tiens, Anna. J’ai pris du trois mois, comme ça, ça vous durera un peu.

— Oooh, c’est trop mignon ! Regarde, Bastien, il y a même des petites chaussettes…

— Moi aussi, j’ai une bricole pour mon petit-neveu unique et préféré ! intervint Soizic.

— Laisse-moi deviner, dit Jean-Paul. Un bol breton à son nom ?

— Ah, papa, commence pas !

— Non, mais laisse dire, ça l’amuse… Eh bien oui, JP, c’est un bol, mais que j’ai peint moi-même à la main !

— Trop chou ! s’exclama la jeune mère attendrie (sûrement les hormones). Tu as vu ? C’est signé « Tatie Soi-Soi » !

— Laissez-moi voir ! dit François.

Le bol en question était en effet « assez chou », à condition d’aimer les couleurs vives, ce qui est souvent le cas des jeunes enfants. Cependant, l’expression de sidération admirative avec laquelle François examinait l’objet paraissait un brin exagérée.

— Mais vous êtes une artiste ! Ah si ! C’est remarquable !

Empoté, créatif et fayot, pensa Jean-Paul. Il allait dire quelque chose, mais un nouveau regard de Louise l’en dissuada.

— Vous avez l’œil, monsieur, dit-elle avec un sourire aimable. Soizic est peintre et sculptrice. Elle a beaucoup de succès, vous savez…

— Oh, appelez-moi François. On est de la famille !

— D’accord pour François !

— Je pensais ce que je disais, vous savez ! reprit-il tandis que, prudent, Bastien lui retirait l’œuvre des mains avant qu’il ne la flanque par terre ou sur le crâne de Théo. Je m’y connais, je suis éditeur ! Alors l’Art, pensez !

À cet instant, le portable de Jean-Paul se mit à sonner et, quand il le sortit de sa poche, les initiales « MC » étaient affichées sur l’écran, ce que Louise repéra aussitôt, avec ce talent si particulier qu’ont les femmes pour voir ce qu’elles ne devraient pas.

— Faut que je le prenne, lui glissa-t-il. C’est pour le boulot…

— Bien sûr.

Il sortit vivement dans le couloir avant de répondre.

— Oui, bonjour, Marie-Claire…

« Tu es encore sur le chantier ? »

— Euh, non, je suis en route… Je pensais repasser chez moi pour me changer avant la réunion.

« Eh bien, prends ton temps, Cadole a annulé. On reporte à mardi, même heure. On se voit demain matin. »

— Ça marche !

Quand il revint dans la chambre, Louise le toisa d’un air inquisiteur, comme si elle attendait une explication.

— C’était Marie-Claire, dit-il. Marie-Claire Heinlein, ma boss.

— Oui, je sais très bien qui est Marie-Claire. Je la connais moins bien que toi, bien sûr, mais enfin je sais qui c’est.

Jean-Paul réprima un sourire. Encore cette histoire ridicule… Louise, née Le Bihan, avait hérité de son patrimoine génétique breton une propension formidable à se méfier de tout. Il avait eu beau lui jurer cent fois qu’il n’y avait rien entre sa patronne et lui, si ce n’est une nécessaire relation professionnelle, la seule mention de son nom suffisait à la faire se rembrunir. Une réaction absurde, pensait-il, mais qui lui faisait plaisir. Un vieil instinct niché au fond de son cerveau reptilien lui conseilla de ne pas s’appesantir sur le sujet mais, si elle était jalouse, c’est que tout n’était pas fini entre eux.

— La réunion est annulée, reprit-il. Du coup, j’ai tout mon temps…

— Formidable.

— Je me disais, ce soir on pourrait peut-être…

L’arrivée du Dr Vergniaut l’interrompit au milieu de sa phrase. Jean-Paul n’était ni un ronchon ni une sorte de vieux type pénible qui n’aime personne. Cependant le Dr Vergniaut lui fut instantanément antipathique. La parfaite image du gynécologue-obstétricien-chef-de-service-bronzé-décontract-barbu-bobo dont la blouse blanche non fermée voletait dans son dos comme la cape du chevalier blanc, suivi par une meute d’internes obséquieux. Le terme « se la péter » semblait fait pour lui. Et même « se la péter grave ».

— Mais enfin, qu’est-ce que vous faites debout ? dit-il en se dirigeant droit sur Louise. Il faut vous reposer !…

Celle-ci le regarda d’un air amusé mais, avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, Vergniault se reprit :

— Oh, pardonnez-moi, je vous ai prise pour ma patiente. Vous êtes sa grande sœur ?

— Non, c’est sa belle-mère, intervint Jean-Paul. Votre patiente, ce n’est pas difficile : c’est celle qui est dans le lit, avec le bébé.

— Il y a beaucoup trop de monde, dans cette chambre !

— Oui, c’est ce que je leur ai dit, glissa l’infirmière. Messieurs, si vous voulez bien nous laisser le champ libre pour la visite…

Bastien s’avança et les poussa gentiment dehors. Ce ne fut qu’une fois sortis et la porte refermée derrière eux que Jean-Paul réalisa que Louise et sa sœur étaient restées dans la chambre.

— Bon, dit-il en soupirant. Je vais y aller, alors…

— Non, mais attendez, on ne va pas se quitter comme ça ! fit François. On va prendre un pot en bas ? C’est moi qui invite !

— Oui, bonne idée ! renchérit Bastien. Allez-y ! Il y a une brasserie, juste au coin. Peut-être qu’on vous rejoindra, tout à l’heure…

— Je ne suis pas sûr que ta mère en ait beaucoup envie, mais OK, va pour le pot.

Ils échangèrent des bises sur le palier et les deux nouveaux grands-pères se retrouvèrent dans l’ascenseur, dans un silence pesant auquel François s’empressa de mettre fin.

— Elle est bien jolie, votre femme ! Louise, c’est ça ? Vous êtes divorcés, tous les deux ?

— Non.

— Ah, ben tant mieux… Et Soizic, alors, c’est sa sœur.

— C’est ça.

— Belle femme, hein ?

— Belle femme, Soizic ? Oui, si on veut…

Les portes s’ouvrirent et ils traversèrent le hall de l’hôpital. Une fois dehors, Jean-Paul marqua un temps d’arrêt.

— Écoutez, à la réflexion, je vais rentrer. J’ai encore du boulot et…

— Mais non, c’est idiot ! Une petite bière ! Vous avez bien le temps pour une petite bière ? On vient juste de faire connaissance !

— Bon, vite fait, alors…

En y repensant, plus tard, Jean-Paul réalisa que, s’il était parti, s’il était remonté dans sa voiture pour repasser au bureau comme il en avait l’intention, rien ne serait arrivé.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		1 - Deux grands-pères pour un bébé



		2 - Le cercle de famille applaudit à grands cris



		3 - On fait connaissance



		4 - Grillé !



		5 - Retour à la maison



		6 - Réunion de travail



		7 - Coup de blues



		8 - Explication de texte



		9 - Le projet Babyland



		10 - L'expo de Soizic



		11 - L'heure de vérité



		12 - Face à face



		13 - Trois grands-pères et six pousse-cafés



		14 - Une nuit de garde



		15 - Un grand-père modèle



		16 - Saisissant coup de tonnerre



		17 - Le beurre, l'argent du beurre et la crémière



		18 - Le fâcheux incident de la crèche



		19 - Le commissaire est bon enfant



		20 - Rien ne va plus



		21 - La fête des Pères



		22 - La première pierre



		23 - Bienvenue au gîte



		Épilogue





		Du même auteur

		Copyright





Pagination de l'édition papier



		1



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



Guide

		Couverture

		CES PETITS RIENSQUI FONT UNE VIE

		Début du contenu

		SOMMAIRE





OEBPS/images/FLEUVE_EDITIONS_LOGO.jpg
fleuve

EDITIONS e





OEBPS/cover/cover.jpg








